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 ■ « LA FLOR, PARTIE 3 »
Fresque de Mariano Llinas, 
3 h 30.

Troisième partie de ce film-
fleuve. Des espions ne savent 
plus combien de gens ils ont tués. 
L’un d’eux ne se sert que
d’un couteau pour éliminer 
ses adversaires. Des sorcières 
sévissent dans des motels 
perdus au fin fond de l’Argentine. 
Voix off, noir et blanc, toiles 
de Manet, Vivaldi, on dirait 
que le cinéma a été inventé rien 
que pour Mariano Llinas. On 
en redemande. Ça tombe bien : 
il reste la quatrième et dernière 
partie. ÉRIC NEUHOFF
■ L’avis du Figaro : ○○○○

 ■ « LA SECTION 
ANDERSON »
Documentaire de Pierre 
Schoendoerffer, 1 h 07.

En 1966, le cinéaste de la 
317ème section passe quelques 
semaines avec les GI américains 
dans la jungle du Vietnam. Un 
récit admirable de sobriété et 
d’humanité. Réalisé pour « Cinq 
Colonnes à la une », il n’était 
jamais sorti en salle. M.-N. T.
■ L’avis du Figaro : ○○○○

 ■ « MON MEILLEUR AMI »
Comédie dramatique 
de Martin Deus, 1 h 30.
Pour rendre service à un ami 
en difficulté, un couple accueille 
son fils adolescent du même âge 
que le leur. Drame et amitié bien 
racontés sur le ton du secret. 
Un film juste et sensible. M.-N. T.
■ L’avis du Figaro : ○○¡¡

 ■ « BOY ERASED »
Drame de Joel Edgerton, 1 h 55.
Nicole Kidman et Russell Crowe 
envoient leur fils homosexuel 
en « thérapie de conversion » 
pour le remettre dans le droit 
chemin. Doloriste et long.

ÉTIENNE SORIN
■ L’avis du Figaro : ○¡¡¡
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Filmer la guerre et vivre 
DOCUMENTAIRE « Still Recording » livre un document poignant sur le quotidien 
de la ville rebelle de Douma, assiégée par l’armée syrienne.

fant, à peine 10 ans, les traits tirés par la
fatigue, a été témoin d’un bombarde-
ment. À ses pieds, le reste d’un corps.
« Nous avons filmé ces plans, mais nous
avons décidé de ne pas les mettre. Les
images que nous avions entre les mains
n’étaient pas faciles. Nous voulions
montrer la violence des combats tout en
respectant le corps et l’humain », expli-
que Ghiath Ayoub, qui a monté les
rushes depuis Beyrouth, où il est désor-
mais réfugié.

Le quotidien est rythmé par les bom-
bardements et les échanges de tirs dans
une ville où les forces du régime sont
dans l’immeuble d’en face. Militants
opposés à Bachar el-Assad, les réalisa-
teurs se défendent de toute propagan-

de. « Lorsque les rebelles libèrent le poste
de police, des otages du régime sont bat-
tus et poignardés. Nous n’aurions pas
montré ces scènes si nous avions voulu
faire de la propagande. Le film est une
manière de revoir cette période, comme
un bilan. En étant le plus sincère possi-
ble. » Une volonté documentaire que
plusieurs membres ont payé de leur vie.

Même dans l’horreur, la vie conti-
nue, malgré tout. Entre deux raids aé-
riens, un homme fait son footing au mi-
lieu des immeubles éventrés. On
fabrique du pain avec de la nourriture
pour chien. Un tireur d’élite appelle sa
mère, l’œil rivé à sa lunette, le doigt sur
la gâchette. Still Recording est aussi une
anthologie de portraits. On découvre

une jeunesse prisonnière d’un conflit,
qui boit, fume, fait la fête et rêve d’une
nouvelle Syrie. Des jeunes artistes qui
redonnent un peu de vie à coups de
pinceaux. Les ruines sont repeintes
avec des couleurs chaleureuses. De
grandes fresques murales recouvrent
les impacts de balles. « Pendant cette
période, l’art nous a protégés de la fo-
lie », confie Ghiath. ■

MICHAEL NAULIN 
mnaulin@lefigaro.fr

MARIE-NOËLLE TRANCHANT 
mntranchant@lefigaro.fr

À
l’approche des élections
ukrainiennes, un film d’ar-
chives passionnant d’Igor
Minaiev, La Cacophonie du
Donbass, offre une pers-

pective cavalière sur l’histoire de cette
région minière. Aujourd’hui, le Don-
bass est un lieu sinistré de catastrophe
industrielle et de guerre civile plus ou
moins larvée entre des habitants misé-
rables d’origines différentes. Mais il
n’en a pas toujours été ainsi. Jadis, au
temps de l’Union soviétique, le Donbass
était une sorte de paradis des mineurs,
où il faisait bon vivre et travailler. On
ne connaissait ni les coups de grisou, ni
les problèmes de fin de mois, et, lors-
qu’on sortait de la mine, épuisé mais
content, après s’être dûment lavé et
étrillé, on repartait, en pleine forme et
propre comme un sou neuf, danser

joyeusement avec les camarades. On
était infatigable et gai, et, par-dessus
tout, fier d’accomplir des performances
de productivité pour participer à l’essor
économique. Stakhanov venait du
Donbass. 

Un mythe socio-économique 
Vous n’y croyez pas ? Pourtant, il y a
des images et des documents… Minaiev
les produit en abondance et les décryp-
te avec sagacité pour retrouver le fil de
l’évolution historique sous le flot de vi-
sions et de discours d’époque. Son titre,
La Cacophonie du Donbass, fait un écho
amèrement ironique au film de Dziga
Vertov, La Symphonie du Donbass, sorti
en 1931. Le célèbre réalisateur de
L’Homme à la caméra, esthète de la pro-
pagande, met sa virtuosité formelle au
service de l’idéologie stalinienne pour
vanter la vie des mineurs du Donbass. 

On ne sait plus si on est dans une zone
industrielle ou dans une comédie musi-
cale. Avant le règne des fake news,

après l’invention des villages Potem-
kine, le Donbass a été une des plus for-
midables constructions de mythe so-
cio-économique, à base de mensonge et
de manipulation du réel. Le décor a
tenu jusqu’aux années 90, en se déla-
brant de plus en plus, mais sans qu’on le
remette en question : « La censure
n’autorisait pas la représentation de la
vraie vie, et les archives nous présentent
une réalité parallèle, complètement arti-
ficielle, explique Minaiev. Donc notre
but était de décrypter ce qui se cache der-
rière ces images lisses et propres. » 

Après la chute du communisme vient
le règne de l’argent et de la décadence -
et l’on voit des mineurs au chômage se
transformer en modèles misérabilistes

dans des installations d’art contempo-
rain. Minaiev, cinéaste raffiné, raconte
aussi l’histoire par ses productions es-
thétiques. Mais il sait se faire brutal
pour montrer la violence et la haine ré-
pandues dans la région depuis l’an-
nexion de la Crimée par la Russie, en
2014. Et surtout, il montre le coût hu-
main terrible de cette accumulation de
mensonges idéologiques. Stakhanov
tombé de son piédestal est mort alcoo-
lique, détruit, méprisé.  ■

DOCUMENTAIRE Igor Minaiev décrypte 
l’incroyable histoire de cette région d’Ukraine, 
berceau du stakhanovisme. 

La Cacophonie du Donbass revisite l’histoire officielle de ce bassin houllier, 
qui fut magnifié par la propagande soviétique. ZELIG FILMS DISTRIBUTION

Détournements de 
mineurs au Donbass

« La Cacophonie du Donbass »

Documentaire d’Igor Minaiev
Durée 1 h 05
■ L’avis du Figaro : ○○○¡

« Still Recording »

Documentaire de Saaed Al Batal, 
Ghiath Ayoub
Avec Milad Amin, Saaed Al Batal
Durée 2 h 08
■ L’avis du Figaro : ○○○¡

P ourquoi tu continues
de filmer?», demande un civil après un
tir de sniper. « Pour le souvenir », lui ré-
pond l’homme à la caméra. Saeed est en
école d’ingénieur, Milad, élève aux
Beaux-Arts. Tous deux étudient à Da-
mas. Pendant quatre ans, de 2011 à 2015,
leurs amis et eux ont filmé leur quoti-
dien dans la capitale syrienne. Dans
l’euphorie de la révolution de 2011, ils
rejoignent Douma, à l’est de Damas, oc-
cupée par les rebelles. Au départ, ces
jeunes allument leur caméra pour filmer
la libération de la Syrie. Puis l’enthou-
siasme retombe. L’armée syrienne en-
cercle la Ghouta, la banlieue de Damas,
c’est le début d’un long siège.

Les bombardements, la faim, la dé-
brouille… Caméra au poing, les vidéastes
sont au cœur du conflit. Les tirs reten-
tissent, les balles fusent et ricochent sur
le sol, à quelques centimètres de l’objec-
tif. La guerre à l’état brut. Un MIG tra-
verse le ciel. Il faut se jeter dans un abri.
La caméra continue de filmer, bringue-
balée dans la course de son porteur. « La

seule règle que nous avons essayé de res-
pecter : ne jamais éteindre la caméra »,
explique Ghiath Ayoub, 29 ans, coréali-
sateur, rencontré mi-mars à Paris.
450 heures de rushes qu’il a fallu
condenser en deux heures de film. Deux
ans de montage pour un témoignage sur
la guerre moderne, celle des images. Où
tout est filmé au portable et partagé sur
les réseaux sociaux.

Des scènes d’une grande violence qui
posent des questions d’éthique. Un en-

“La seule règle 
que nous avons essayé 
de respecter : ne jamais 
éteindre la caméra ”GHIATH AYOUB, CORÉALISATEUR 

«

72e Festival de Cannes : 
Nadine Labaki présidente 
du jury Un certain regard

Découverte à Cannes avec 
Caramel, la réalisatrice libanaise 
Nadine Labaki présentait 
Capharnaüm au Festival 
de Cannes l’an dernier. Le film 
était reparti avec le prix du jury 
et avait ensuite été nommé 
aux Golden Globes, aux Oscars 
et aux César. Pour la 72e édition, 
elle revient comme présidente 
du jury de la section parallèle 
Un certain regard où elle succède 
à Benicio Del Toro. Un certain 
regard est considéré comme 
la deuxième compétition 
du festival et se déroulera 
du 14 au 25 mai. 

EN BREF

Filmé caméra au poing avec une volonté documentaire, Still Recording donne à voir la guerre à l’état brut dans la Ghouta encerclée. 
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